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    Figures du Savoir : une série de monographies consacrées à un auteur ‒ savant, philosophe, ancien, moderne ‒ ayant contribué à la connaissance, ayant légué à la postérité un outil intellectuel susceptible d’être repris par n’importe quel sujet pensant.


    Ni biographie, ni commentaire, ni débat, ni reprise mais enseignement : une exposition des contributions les plus importantes de l’auteur présenté, conceptions, notions, arguments, thèses, qui en font une figure du savoir.


    Essai pédagogique : rendre accessible et vivante une pensée pour un lecteur non spécialiste d’aujourd’hui. La contextualiser pour montrer comment elle intervient dans un monde, comment sa façon de s’y poser et s’y distinguer entre en résonance avec les situations et les horizons de notre monde. La ramener à des schèmes extrêmement simples et immédiatement parlants pour l’expérience commune. La reconnaître à l’œuvre dans d’autres lieux disciplinaires ou d’autres époques culturelles.


    En bref, introduire tous les éléments d’information susceptibles de montrer l’actualité de cette pensée, sans s’interdire d’indiquer les prolongements, critiques et contre-propositions qu’elle peut appeler aujourd’hui.
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    Avant-propos


    Cet ouvrage fait suite à de nombreuses études que j’ai eu l’occasion de mener sur Cavaillès. En un sens il les présuppose et ne les remplace pas, car il présente un point de vue neuf. Cependant, il se veut autosuffisant et appelle une lecture indépendante.


    Je présente la pensée de Cavaillès sans entrer ici dans le détail des techniques mathématiques et logiques qui l’ont structurellement étayée. Mon propos reste néanmoins de tracer les cheminements qui ont abouti au programme de philosophie du concept. J’ai montré ailleurs tout ce que ce programme doit aux innovations de la « mathématique conceptuelle » ou mathématique des structures abstraites* développée dans l’école de David Hilbert et Emmy Noether à Göttingen au début du XXe siècle. Ici, il m’a paru opportun de faire plus de lumière sur la manière dont Cavaillès travaille l’héritage de Hegel, solitairement et indépendamment de la version anthropologique diffusée par les Leçons d’Alexandre Kojève, source d’influence reconnue sur de nombreux intellectuels. L’intérêt singulier de Cavaillès porte sur « La Grande Logique », dont le troisième livre est consacré à « La Théorie du concept », après que les deux premiers livres ont été consacrés respectivement à « La Théorie de l’être » et à « La Théorie de l’essence ». La connaissance des constantes de la pensée hégélienne est indispensable à une compréhension effective des arguments cardinaux du livre testament de Cavaillès, Sur la logique et la théorie de la science, qui, avec une méthode et un vocabulaire hégéliens, orientent en fait la conclusion vers une position symétrique de celle de Hegel.


    J’ai par ailleurs serré de plus près l’explication minutieuse avec la phénoménologie* de Husserl que Cavaillès mène avant de formuler son programme. Il apparaît, comme je l’ai déjà souligné, une proximité à Husserl bien plus profonde que Cavaillès ne l’a reconnu dans diverses déclarations. Je montre que Cavaillès a adopté plusieurs techniques d’analyse introduites par Husserl, tout en étant radicalement en désaccord avec le point de vue phénoménologique global, dans sa dimension subjective et dans sa vision anthropologique des mathématiques comme instrument au service d’autres types de connaissance.


    Enfin j’ai voulu préciser, tout au long de ce livre, en des points où s’en offrait l’occasion, comment Cavaillès a enrichi le fonds spinoziste par des aperçus originaux gagnés dans une double et rapide familiarisation avec les courants neufs des mathématiques et de la philosophie de son temps. Par ailleurs, la convergence ultimement confirmée dans Sur la logique et la théorie de la science avec Spinoza, je la montre à l’œuvre ici en des détails qui ne peuvent être pleinement compris que dans leur confrontation simultanée avec les textes de Spinoza et de Hegel. Je signale aussi les points de divergence d’avec Spinoza.


    Pour ne pas alourdir le texte, j’ai limité le nombre de notes en bas de pages, sans toutefois m’interdire les renvois à des textes ou témoignages précis, sans lesquels une introduction à l’œuvre d’un penseur ne remplirait pas sa tâche d’invitation à une lecture personnelle. Mon objectif est avant tout d’offrir à découvert ce que je crois être la substance des assertions, souvent elliptiques, de Cavaillès. Les références indiquent la date de première publication d’une œuvre, de manière à mettre en évidence sa disponibilité éventuelle à l’époque de Cavaillès ; les pages sont celles de la traduction française ou de l’édition retenue ici et citée à la première occurrence de sa mention. Pour les écrits de Cavaillès, la pagination renvoie à l’édition des Œuvres complètes de philosophie des sciences. Par ailleurs un glossaire indique, de manière si possible informelle, la définition des termes techniques de mathématique, de logique ou de philosophie.

    


    
      
        * Tous les astérisques renvoient au glossaire en fin de volume.
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    Profil : de l’École à la guerre


    « Un philosophe mathématicien bourré d’explosifs, un lucide téméraire, un résolu sans optimisme. Si ce n’est pas là un héros, qu’est-ce qu’un héros ? »


    Georges Canguilhem.


     


     


    Fils et petit-fils de militaire, Jean Cavaillès naît en 1903 à Saint-Maixent-l’École, dans le département des Deux-Sèvres. Son père enseigne à l’école militaire. Sa famille, protestante, très croyante, est attachée aux valeurs de rigueur, de droiture, de patriotisme républicain, d’honneur. De justice aussi : on y est dreyfusard. La musique tient une grande place : Cavaillès y est initié par sa mère, qui joue du piano. La musique sera une des sources profondes de son inspiration philosophique, un objet d’enchantement et d’échange avec sa sœur aînée, Gabrielle Ferrières, dont le livre de souvenirs1 nous invite dans l’intimité familiale.


    Enfant, Cavaillès reçoit ses premières leçons de sa mère. Puis, au gré des affectations de son père à Pau, à Marmande, à Mont-de-Marsan, à Bordeaux, à Saintes, à Bayonne, il poursuit des études un peu décousues mais ancrées dans l’habitude prise de travailler seul. Toute sa vie il sera seul et très chaleureusement entouré. Adolescent, il est attentif aux événements de la première guerre mondiale, qu’il consigne dans un cahier. Après un double succès au baccalauréat de philosophie et à celui de mathématiques, le voilà, à l’automne 1920, en lettres supérieures au lycée Louis-le-Grand. Après une année en première supérieure, il refuse l’embrigadement scolaire, quitte le lycée et prépare, seul, le concours d’entrée à l’École normale supérieure (ENS). Entre-temps il a obtenu, en 1921, sa licence de philosophie.


    En 1923, Cavaillès est reçu premier à l’ENS. Cela le désigne à l’attention de ses condisciples, qui admirent le « cacique », « un peu de loin », rappelle Raymond Aron. Il est en effet « assez solitaire, souvent muré dans ses méditations », proche des scientifiques, car il prépare la licence de mathématiques en même temps qu’il fait du grec avec Lucien Herr, directeur de la bibliothèque de l’École, et suit les cours de philosophie d’Émile Bréhier et de Léon Brunschvicg. C’est déjà un « personnage », à part, auréolé d’un prestige singulier et qui déclare à l’un de ses agrégatifs, Georges Gusdorf : « J’aime bien l’École parce que c’est le seul endroit au monde où je puisse rester trois semaines sans dire un mot à qui que ce soit et sans que personne ne m’en veuille. » Le même pourtant recherche ardemment le dialogue, la communion même, écrira à sa sœur : « Je supporte mal la solitude », et, aspirant au don de soi, il s’investira dans des œuvres religieuses et sociales collectives. Épris d’un « rationalisme radical » et sujet à la « débauche d’affectivité », avec des élans de ferveur mystique, l’homme est plus complexe qu’il n’y paraît. Sa philosophie le sera aussi. Cavaillès est peu loquace, rompu à l’art de l’ellipse, et sa pensée est d’un abord ardu. C’est pourquoi elle est longtemps restée hermétique pour beaucoup.


    Cavaillès obtient l’agrégation de philosophie en 1927, la même année que Georges Canguilhem. Dès lors et grâce aux bourses Rockefeller, il fait des séjours répétés en Allemagne, aimanté par le plaisir de retrouver la patrie de Kant, qu’il avait visitée l’été 1921 alors qu’il était lycéen, et par le désir de découvrir sur le terrain les nouvelles théories mathématiques et les nouvelles doctrines philosophiques. Les thèmes de l’infini et du continu mathématiques, la théorie des ensembles de Cantor et de Dedekind, l’axiomatique de Hilbert et sa théorie logique de la démonstration, les promesses de la phénoménologie et son apport, conjugué à celui de la dialectique kierkegaardienne, à la théologie chrétienne, le contact avec une autre culture en pleine effervescence et en plein tumulte, constituent autant d’appels. Sur place, Cavaillès étudie parallèlement le mouvement de jeunes Jugendbewegung, observe la crise du protestantisme allemand, scindé en Chrétiens allemands, « transposition religieuse du national-socialisme », et protestataires (dont Karl Barth) contre la mainmise de l’autocratie politique sur la foi2. Mathématiques, philosophie, foi, politique, conflit religieux et remous sociaux se partagent l’intérêt en alerte du chercheur.


    À l’École, Cavaillès a diverses activités liées à sa place de cacique, à sa fonction au Centre de documentation sociale dirigé par Célestin Bouglé, à son enseignement mathématique destiné à « éveiller des vocations de philo des sciences » chez les élèves philosophes de première année, à son engagement dans le « Groupe chrétien », animé par des protestants d’orientation œcuménique, à son intérêt pour un enseignement de morale pratique et pour les relations culturelles franco-allemandes (l’« esprit de Locarno », perpétué par les rencontres de Davos3). Contrairement à d’autres philosophes français, hostiles à la tournure dont va dériver l’existentialisme français, Cavaillès tend à considérer que, si métaphysique soit-elle, la phénoménologie allemande exprime « le même univers spirituel que la réflexion rationaliste française ». Notation importante en ce qu’elle révèle l’absence d’a priori et de sectarisme. « Rationaliste radical », Cavaillès se garde néanmoins de toute exclusive.


    Dirigé par Léon Brunschvicg (1869-1944), Cavaillès prépare ses thèses, qu’il soutient en 1938. La thèse principale, Méthode axiomatique et formalisme. Essai sur le fondement des mathématiques (MAF), présente, avec force détails mathématiques, des éléments pour une nouvelle théorie de la raison pure. Cavaillès met ses pas dans ceux de Kant, « un des plus grands penseurs de l’humanité » pour avoir poussé si loin l’analyse des conditions rationnelles de la pensée et de l’action, et cherche à réinterpréter l’intuition par référence aux derniers développements mathématiques sur le continu, l’infini, le calculable, le mesurable. La thèse secondaire, Remarques sur la formation de la théorie abstraite des ensembles. Étude historique et critique (TAE), a une facture historique plus linéaire, mais il s’agit d’une « histoire critique », dans laquelle les réflexions épistémologiques l’emportent en intérêt sur la description des faits. Suivront deux importants articles ; l’un, « La pensée mathématique » (PM), est le texte de l’intervention à la Société française de philosophie en duo avec son ami Albert Lautman (1908-1944), également normalien, également philosophe-mathématicien, également auteur de réflexions séminales sur l’histoire et la philosophie « mathématiques modernes » (fin du XIXe siècle ‒ premier tiers du XXe siècle), également engagé dans la Résistance, également victime des nazis. Dépourvu d’outillage technique, ce texte est d’une lecture aisée, même si une compréhension en profondeur ne saurait totalement se passer d’un détour mathématique. L’autre texte, « Du collectif au pari » (CP), est une réflexion mûrie sur le calcul des probabilités, auquel Cavaillès avait d’abord consacré ses recherches avant de se tourner vers la théorie de Cantor. Publié en 1939 peu avant la mobilisation de son auteur, cet écrit à l’accent pascalien est prémonitoire de la conduite intrépide du résistant et témoigne de la cohérence profonde du penseur et de l’homme d’action. D’autres textes de Cavaillès seront mis à contribution dans cette étude, et surtout son livre posthume publié par les soins du philosophe Georges Canguilhem et du mathématicien Charles Ehresmann : Sur la logique et la théorie de la science (LTS), ainsi que l’article « Transfini et continu » (TC), tous deux rédigés alors qu’il est plongé dans le combat contre Vichy et les nazis.


    À l’ENS Cavaillès a pour amis les mathématiciens du groupe Bourbaki, des philosophes parmi lesquels Georges Canguilhem, Albert Lautman, Étienne Borne, Jean Gosset, les sociologues Raymond Aron et Georges Friedmann, des membres du Groupe chrétien. Entre science, foi, pacifisme, engagement, la palette des orientations idéologiques et politiques est pour le moins diverse. Au lycée d’Amiens, où il est nommé en 1936, Cavaillès fait la connaissance de Lucie Aubrac, à qui il explique l’Allemagne et le fascisme, et a pour élève Pierre-Yves Canu, futur résistant, à qui il explique le rythme des vers de Corneille et de Rimbaud. À Strasbourg, nommé en 1938 maître de conférences à l’université, il se sent « pousser des racines » ; l’environnement géographique et intellectuel lui convient en effet : en plus d’une belle cathédrale, il y a un fleuve qui l’incite à des transports rimbaldiens, et il retrouve des amis, Lucie Aubrac et Charles Ehresmann, côtoie de grands mathématiciens, André Weil et Henri Cartan, qui lui adressent, électivement, le traité d’analyse des fondateurs du groupe Bourbaki. À Strasbourg, à l’ombre de la cathédrale et sur les rives du Rhin, entre France et Allemagne, se joue un engagement multiple : dans la solide vérité des sciences mathématiques, dans la dénonciation des comportements antijuifs, dans la rationalité de la pensée, dans le rythme de la poésie et dans l’harmonie de la musique.


    À la déclaration de la guerre en septembre 1939, mobilisé, Cavaillès est aux premières lignes près de Forbach. « Là où se trouve le danger, là aussi doit être le chef » rétorquera-t-il aux conseils de prudence des siens. Comme lors de son service militaire en 1927-1928 à Souge, en Gironde, Cavaillès montre un moral de chef, menant ses hommes et les affectionnant. L’ordre d’attaquer se fait attendre, c’est la « drôle de guerre ». Le combattant se livre néanmoins à d’audacieuses reconnaissances. Il est cité à l’ordre du 43e régiment d’infanterie coloniale comme « officier d’une haute valeur morale », ayant donné « l’exemple d’un courage et d’un sang-froid remarquables ». Commence à se dévoiler la stature de héros qui ne fera que s’affirmer jusqu’à l’issue fatale en février 1944. Les hommages, aujourd’hui nombreux quoique souvent discrets, rendus au héros « hors du commun », n’empêchent pas de rappeler brièvement ici les actes qui ont forgé dans notre mémoire l’image de « haute figure non conformiste, étonnant philosophe dévoré de la passion d’agir ».


    Philosophe brillant, Cavaillès ne cherche pas, comme certains normaliens, à « préserver son cerveau pour la France ». Il engage son intelligence, son esprit logique4, sa lucidité, son courage, son sens de l’organisation et de la fraternité, sa maîtrise du risque, car « il faut d’abord gagner la liberté avant de l’aménager ». Prisonnier une première fois des Allemands en juin 1940, une première fois évadé, Jean Cavaillès refuse l’armistice et devient un acteur majeur, et pionnier, de la Résistance. Christian Pineau, qui fondera avec lui le réseau Cohors, décrit « ce professeur aux gestes vifs, aux yeux brillants…, différent des hommes rencontrés jusqu’ici, ayant plus le goût du combat que celui de la conspiration, le mot Résistance a pour lui son véritable nom ».


    Résistance civile au gouvernement de Vichy : à Clermont-Ferrand, où s’est repliée l’université de Strasbourg, à l’automne 1940, il retrouve Lucie et Raymond Aubrac et il rencontre Jean Rochon, secrétaire de rédaction au journal La Montagne, ainsi qu’Emmanuel d’Astier de la Vigerie. Ils créent, avec Georges Zérapha, riche banquier et membre fondateur de la revue Esprit et de la LICRA (Ligue internationale contre le racisme et l’antisémitisme), le mouvement Libération-Sud, qui a pour objectif la propagande et le renseignement, et rapidement pour organe régulier le journal baptisé par Cavaillès Libération. Georges Canguilhem est engagé dans l’entreprise. L’éditorial du premier numéro, paru en juillet 1941, se propose d’indiquer « les tâches qui incombent aux Français qui n’ont pas RENONCÉ » et commente : « Ainsi ce journal ne sera pas une feuille de papier, mais un acte. » Nommé à la Sorbonne à la rentrée de 1941, Cavaillès crée et dirige, avec Christian Pineau, le mouvement Libération-Nord, tandis qu’il rédige « Transfini et continu ». Les mathématiques, la logique et la philosophie sont les fidèles compagnons intimes de ce combattant5. Ses capacités organisationnelles et tactiques, son sens des responsabilités et d’entreprise, son idée de la grandeur de la France, lui valent parmi ses amis le surnom de Sully6.


    Résistance militaire : en avril 1942 Cavaillès crée le réseau Cohors, qui réunit des polytechniciens (Marcel Ferrières), des normaliens (Yves Rocard, l’inventeur du radar, Jean Gosset), des camarades de guerre (Henri Malan), des universitaires (Jean Lameere, qui, de Bruxelles, organise une filière d’évasion vers la Belgique). Cavaillès vise l’action immédiate, c’est-à-dire le renseignement militaire et le sabotage. Arrêté par la police française alors qu’il tente de s’embarquer avec Christian Pineau pour Londres, il est incarcéré à Montpellier, puis, jugé « dangereux pour la sécurité de l’État », il est interné au camp français de Saint-Paul-d’Eyjeaux en septembre 1942. Il y commence son traité de logique, qui sera intitulé par ses éditeurs en 1947 Sur la logique et la théorie de la science, et laisse aux prisonniers le souvenir impressionné d’une conférence sur « Descartes et le discours de la méthode ». Évadé le 29 décembre 1942, Cavaillès rejoint Lyon, puis Paris, entre dans une clandestinité totale sous des identités successives : Marty, Hervé, Carrière, Chenevière, Benoît, Crillon, Daniel, et, révoqué de son poste à la Sorbonne par le gouvernement de Vichy, il se consacre entièrement à des tâches militaires. De février à avril 1943, à Londres, Cavaillès prend contact avec la France libre ; il est reçu par le général de Gaulle, auquel il apporte un triple symbole : une statuette représentant la France enchaînée, un almanach des provinces de Provence, des photos de la cathédrale de Chartres avec des vers de Péguy. Il défend avec succès auprès du Bureau central de renseignements et d’action (BCRA) sa ligne militaire contre la ligne politique de Pineau. Cavaillès se situe délibérément en dehors des stratégies de pouvoir futur (à d’autres les ambitions de portefeuilles ministériels !), pleinement dans les impératifs du présent qui ouvriront un avenir hors servitude. De retour à Paris il met sur pied une section « Action immédiate » qu’il confie à Jean Gosset et continue de travailler à son traité de logique. Trahi, il est arrêté par le contre-espionnage allemand le 28 août 1943. Au secret à Fresnes, Cavaillès travaille encore, sa famille lui apporte des livres prêtés par Gaston Bachelard. Interrogé par les Allemands, il reconnaît les actes « qui le concernaient, seul » et explique qu’il n’a fait que se conformer aux valeurs de grands esprits allemands, Kant ou Beethoven. En février 1944 il est fusillé à Arras et inhumé de manière anonyme. Il devient « L’inconnu numéro 5 », mais aussi compagnon de la Libération et chevalier de la Légion d’honneur à titre posthume. Exhumé en juin 1945 et identifié par Raymond Aubrac et Gabrielle Ferrières grâce aux photos trouvées sur lui, son corps est transféré dans la crypte de la Sorbonne.


    « J’ai souvent pensé, écrit Canguilhem, qu’on n’aurait pas pu trouver, si on l’avait cherchée, une épitaphe plus émouvante pour un philosophe mathématicien ; cinq, la somme du premier pair et du premier impair, et l’inconnu, cette limite de la pensée que la philosophie tantôt exalte et tantôt exorcise, alors que la mathématique la réduit calmement par le calcul. »


    De Cavaillès, Emmanuel d’Astier de la Vigerie fera le portrait d’un « pur », « rageur », « renfermé », brûlant d’un « feu contenu par la pudeur, l’intelligence et l’ironie ». Lucie Aubrac évoquera « toute cette puissance de l’esprit, de l’espoir et de la volonté qui émanait de lui ». Aussi indépendant qu’il est intransigeant. Aussi fraternel qu’il est inflexible. Aussi vigilant qu’il est précis. Aussi réaliste qu’il est clairvoyant. Aussi déterminé qu’il est intrépide. « Philosophe à la fois réfléchi et téméraire, exécutant personnellement les actes de terrorisme », témoigne Georges Canguilhem. Avec en plus le panache d’un chevalier de la liberté. Image qui fascine cinéastes7, poètes8, historiens, philosophes. Parce que résister c’est « restituer à l’univers ses langages9 ».


    La traversée des langages, l’emblème est conforme à la tentative sans cesse renouvelée de Cavaillès d’aller à la recherche de la flamme vive, semblablement ardente dans les éclats ou les lueurs qu’elle jette différemment sur la science, la pensée, la croyance, l’art.


    La pensée multiple de Cavaillès, nourrie à diverses sources, invite donc à une lecture transversale où technique mathématique, réflexion philosophique, exigence morale se rejoignent dans une vision unitaire. C’est pourquoi j’aborderai son œuvre par ses arcs-boutants, les thèmes et concepts qui progressivement en édifièrent la voûte à partir de réflexions sur des éléments de provenance variée.

    


    
      
        1. Ferrières Gabrielle, Jean Cavaillès. Un philosophe dans la guerre, 1903-1944, Paris, PUF, 1950, réédité aux éditions du Seuil, 1982, et aux éditions du Félin (coll. Résistance-Mémoire-Liberté), 2003, noté ci-après G.F.

      


      
        2. Voir Philosophia scientiæ, vol. III, no 1, 1998, Presses universitaires de Nancy.

      


      
        3. Une dynamique de paix européenne a été instituée par le pacte de Locarno en 1925, concrétisée par les conférences annuelles, de 1928 à 1931, d’intellectuels européens à Davos. La première conférence est ouverte par le maire de Davos, Albert Einstein et Lucien Lévy-Bruhl ; y participent entre autres Charles Blondel, Célestin Bouglé, Paul Desjardins, Marcel Mauss, Jean Piaget, Henri Piéron, le théologien Paul Tillich. Cavaillès participe en 1929 à la deuxième conférence et assiste à la célèbre discussion entre Martin Heidegger (1889-1976) et Ernst Cassirer (1874-1945), qu’il relate dans un compte rendu (Les Deuxièmes Cours universitaires de Davos, du 17 mars au 6 avril 1929, Davos, Kommissionsverlag, Heintz, Neu & Zahn, 1929). À la troisième conférence participent Lucien Febvre, Maurice Halbwachs, Hermann Kantorowicz, Marcel Déat, Paul Langevin, Ignace Meyerson. L’arrivée au pouvoir de Hitler en janvier 1933 met fin aux relations culturelles franco-allemandes.

      


      
        4. Lucie Aubrac rapporte que lorsqu’il proposait à ses compagnons résistants un plan ou une tactique d’action il concluait toujours par « c’est logique ! ».

      


      
        5. « Il était capable en même temps de concevoir un cours, de rédiger un article, de trouver un moyen de se procurer des renseignements, d’organiser un sabotage et de mettre au point une méthode de codage », Aubrac Lucie, intervention au colloque d’Amiens, Centre national de documentation pédagogique, 1984.

      


      
        6. Témoignage de Lucie Aubrac.

      


      
        7. Cf. L’Armée des ombres.

      


      
        8. Armand Gatti écrit en 1995 L’Inconnu no 5 du fossé des fusillés du pentagone d’Arras, proposant aux « loulous » un modèle pour s’armer contre l’indignité à laquelle la société les ravale. Cavaillès y est la figure du mathématicien, philosophe, résistant. En 1996 Gatti récidive avec une exposition au foyer des jeunes travailleurs de Sarcelles : Soit X, l’inconnu. Le cycle des quinze pièces constituant La Traversée des langages s’organise autour de Cavaillès, résistant à la croisée des langages de la science, de la philosophie et de la poésie. Gatti met en scène comme personnages les concepts mêmes manipulés par Cavaillès : les groupes mathématiques, les axiomes, etc.

      


      
        9. Armand Gatti.
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